Jo SUFFET

Alter Ego !
En face d’elle, j’étais déterminée à lui montrer que je n’étais pas cette frêle jeune fille qu’elle pensait, mes bras comme mes mains tremblaient, la sueur baignait mon visage, une légère sensation de nausée s’était emparée de moi tant l’objet me paraissait lourd et poussait mes muscles à se bander au maximum. 
En fait, dès que j’avais commencé mon mouvement, j’avais senti une excitation anormale envahir mon corps. Ce défi avait galvanisé mon indicible rage, ses réflexions moqueuses avaient décuplé mes forces. 
Le vacarme des marteaux-piqueurs du chantier voisin me semblait assourdissant et la poussière des démolitions m’emplissait les narines. Rien n’allait m’empêcher de l’envoyer. D’ailleurs, je dois avouer que j’étais fière de pouvoir la lever, de pouvoir la lancer, de lui démontrer que je n’étais pas une mauviette comme elle ne cessait de le répéter. Tout mon être s’était tendu vers cet objectif. J’avais crispé ma main moite sur le corps médian de l’objet. Pourtant, le déclic se produisit : j’ouvris ma main raidie par le poids de celui-ci et poussai un cri strident. 
Elle s’envola tout en brassant l’air ambiant et commença à virevolter tout en projetant des éclairs scintillants dans l’espace. Elle passa au-dessus de la tête de  Laurette et vint percuter la rambarde de la terrasse avec un choc si métallique qu’il me fit comprendre que j’avais raté ma cible. Cela me fit sursauter et je retombai difficilement sur ma hanche fragile. Je m’affalais alors sur le sol sur le côté droit. Ah ! Si j’avais mieux appris à la soulever, j’aurais su comment bien l’envoyer. Il était trop tard. Elle avait basculé dans le vide. 
Sur ce carrelage, il avait vraiment fière allure notre conseiller municipal, sa tête de premier de classe n’avait vraiment plus le même aspect. Lui qui arborait si souvent un sourire Colgate à chaque réunion publique, lui qui lançait des œillades à toutes les femmes prêtes à céder à son charme de pacotille, lui qui disait blanc avant de décider noir, lui qui disait détenir la vérité,  il était désormais là, inerte, un rictus à la commissure des lèvres, recroquevillé sur cette mosaïque de petits carreaux où se reflétaient les nuages d’un gris délavé. 

Une plaie importante lui ornait la tempe gauche de son crâne et le sang coulait lentement, inexorablement dans la rigole. 

Un chien, un de ces chiens bien ébouriffés qui traîne si souvent  le soir le long des quais de la Saône, l’avait suivi et quand il vit l’homme au beau survêtement s’effondrer, il se précipita vers lui, vint l’examiner puis au vu de ce corps tout chaud mais immobile, décida de laper agréablement le délicat breuvage qui s’écoulait du crâne…

Il était, semble-t-il, bien content de le lécher, cet imbécile qui l’avait chassé quelque temps près du quai en lui balançant un coup de pied dans le bas ventre pour le faire dégager de la roue de sa voiture sur laquelle  il pissait drument.

« Eh oui, c’est bien fait, il avait une belle voiture, il paraissait hautain et surtout assez méprisant, il avait  laissé sur le siège avant droit une belle femme au regard bien condescendant, il l’avait abandonnée, il aurait pu être plus aimable avec elle un peu plus longtemps. Et puis il n’aurait pas pu me caresser ou me donner quelque chose au lieu de me balancer un coup de latte dans le bide? D’ailleurs je ne sais pas s’il aurait apprécié qu’on lui fasse pareil quand il voulait uriner …»

Mais que lui était-il arrivé à ce bellâtre de la politique?

Une mauvaise chute, un malheureux accident, ou un meurtre délibéré ? Qui pouvait lui en vouloir ? 

Pourtant il ne faisait pas de mal à une mouche. Il proposait des idées tout en usant son élégance de pacotille dans des soirées mondaines où du beau monde venait s’agiter et où il appréciait d’être remarqué par toutes ces caractéristiques de charmeur que peuvent posséder certains politiques. Il échangeait souvent des propos vaguement insignifiants, des paroles sans grande profondeur qui proclamaient à foison un  idéal de société. 

Mais ces comportements niais ne pouvaient pas le placer dans un rôle d’un candidat à être éliminé de la sphère politique locale aussi brutalement.

Certes, il s’absentait souvent de son domicile et sa femme, à la belle silhouette féminine au sourire enjôleur, qui vous cajolait du regard d’un air éploré, n’appréciait pas qu’il la délaisse mais de là à le faire trucider au pied d’une salle de sport, cela dépassait tout naturellement l’entendement… Mais allez savoir ce que peuvent imaginer les femmes éprises mais délaissées ! 

Xavier Duchemin, ce jeune politicien local, menait ses campagnes électorales avec beaucoup d’allant sachant aborder les habitants avec une certaine chaleur. Il se laissait, malgré tout,  souvent aller à se faire plaisir en côtoyant des jeunes femmes aux sourires coquins ou envieux. Il n’hésitait pas sous les noisettes prunelles de sa femme à montrer tous ses talents d’ensorceleur afin de la mettre dans des dispositions de jalousie extrême. Ces situations l’excitaient au plus haut point et le rendaient encore plus irrésistible au point d’en devenir insupportable et même imbuvable.

En ce mardi où il l’avait laissée dans sa voiture suite à de nouveaux reproches qu’il ne se gênait pas de lui jeter à la face sans aucune considération, rien ne pouvait présager qu’il allait se retrouver sur le flanc de ce trottoir dans cette rue sombre d’un quartier en rénovation.

Il avait bien sûr croisé le long du trajet qui séparait sa voiture du lieu de rendez-vous un pauvre hère. Son allure quelque peu destroy ne lui avait guère plu et il avait vite détourné le regard d’un air gêné. Il était si pressé d’aller au club de sports du quartier pour parfaire sa forme qu’il n’avait vraiment pas eu le temps de discuter et encore moins de s’apitoyer sur le sort de ce pauvre misérable. Celui-ci lui avait demandé une aumône dérisoire mais il avait refusé de lui donner tellement l’assistanat lui faisait horreur. 
« Pauvre type » se disait le clochard tout déguenillé au froc tout graisseux et maculé de cette saleté ramassée sur le sol gris que jonchaient quelques poussières de béton du chantier bordant la rue. « Regardez–moi ce petit cul-terreux puant de cette eau de toilette qui attire certaines femmes…il n’est même pas capable de me donner une pièce ou même de m’adresser la parole …quel minable !...il n’a vraiment pas envie que l’on échange quelques mots. Que lui aurais-je raconté? Est ce que ce m’as-tu-vu de cadre aurait pu être intéressé par mon installation de fortune installée le long de la rivière pour pouvoir aller pêcher quelques poissons attirés par les égouts qui déversent leurs flots d’immondices ?

Ces personnes vivent de tant et tant d’émotions artificielles que ma petite vie ne peut pas l’intéresser… ils ne peuvent même pas s’apercevoir que nous avons été comme lui, par le passé, à faire le beau, le flamboyant, l’élégant…. Et puis un jour on nous a mis à la porte d’une entreprise, d’une usine; dégoûté  par ce peu de considération, on finit inexorablement par plonger dans un couloir où la honte nous enserre et par boire du mauvais vin pour oublier notre condition… nos femmes nous quittent avec les enfants et ne veulent plus nous voir…. nous partons de bar en bar, les indemnités deviennent des  revenus minimums et puis un jour on devient un sans-domicile fixe…. on a la rage au ventre et quand on voit ce type de comportement, on n’a qu’un désir : leur mettre un coup de poing dans la gueule à ces égoïstes prétentieux … »
Dans la matinée de ce même jour, au bar d’un club de jazz installé sur une péniche, Xavier Duchemin avait rencontré un entrepreneur en maçonnerie. Celui-ci attendait de sa part une autorisation de construire une maison non loin de ce quartier. 

Les explications fournies pour un refus temporaire n’avaient pas convaincu le maçon et le ton avait monté. Le limonadier situé en face du futur lieu d’habitation avait constaté aussi que la discussion avait été animée, que l’entrepreneur reprochait à Xavier sa malhonnêteté et qu’il lui avait proféré des menaces de dépôt de plainte. Le conseiller municipal lui avait répondu qu’il pouvait toujours l’effrayer mais qu’il était dans son bon droit de lui refuser ce permis de construire. Xavier avait fini sa bière d’une traite  et avait quitté la salle en laissant quelque menu pourboire au barman.
Le maçon avait alors tapé du poing sur le comptoir en zinc rutilant en prononçant les mots : «  Je vais t’exploser ta sale petite tête de merdeux de la politique… »

Xavier Duchemin était-il vraiment cet homme si minable, si vaniteux, si imbu de lui-même que voulait décrire ce chef d’entreprise ? 

Tout son passé ne pouvait qu’en faire douter plus d’un. Il se donnait de la peine pour satisfaire aux exigences de ses administrés souvent les plus aisés.
Il était issu d’une grande famille bordelaise qui avait réussi dans la vie et avait pu placer ses enfants dans de bonnes conditions. Le frère de Xavier  était négociant en vins et exportait avec la Chine, sa sœur possédait un cabinet d’expertise comptable.  Xavier, le plus jeune de la famille, avait commencé des études d’avocat mais s’était vite tourné vers la magistrature car il ne souhaitait pas défendre la veuve et l’orphelin et encore moins les criminels. 

Il savait bien juger de toute situation complexe et entraîné par d’autres amis, il s’était tourné vers la politique où il pensait réussir.

Il avait fini par grimper très rapidement les échelons de la vie locale grâce à une indéniable énergie qu’il consacrait à charmer son auditoire.
Certes il avait rencontré les difficultés des aléas liés à sa fonction de conseiller municipal, et donc les compromissions, mais aurait-il pu susciter une telle haine ? On peut réellement en douter….  
Après l’incident du bar, il était retourné à sa voiture où patientait sa femme. Celle-ci s’attendait à pouvoir envisager un temps de dialogue. Xavier, assez énervé par l’entrevue, l’avait regardée en recherchant un quelconque soutien. Celui-ci ne venant pas, il s’était mis à l’houspiller, la critiquant très vertement. Voyant que sa femme allait pleurer, il sortit de la Mercedes assez violemment tout en lui disant qu’il allait à la salle de sport pour se détendre. 

Il vit le chien qui pissait sur la roue et lui transmit un coup de pied de rage.

Il marcha comme un dératé, maudissant cette journée. Il laissa sur sa gauche un clochard qui lui tendait une main secourable. Il leva les yeux au ciel et reprit de plus belle son trajet vers la salle de fitness. 

Il croisa aussi un groupe de jeunes attablés devant des Picon Bière à la terrasse du bar qui jouxtait le lieu d’entraînement. Cette jeunesse ne représentait rien pour lui : elle était signe de décadence d’une société qui va mal.

Une balle lancée par un jeune enfant  rebondit sur le macadam et se mit à rouler sur la chaussée. Le gamin appela Xavier en lui demandant expressément de la lui renvoyer; il ne fit pas de mouvement pour aller la récupérer. Il n’avait pas de temps à perdre: il avait besoin de se relaxer rapidement pour évacuer tout le stress engendré par la journée.
En observant la salle de sport, il vit au deuxième étage deux jeunes filles qui s’amusaient, du moins le pensait-il.

« Enfin une jeunesse libre et heureuse, ça c’est la France ! »

Les gamines de la patronne du club de sport se distrayaient sur la terrasse extérieure. Elles se narguaient du regard et cherchaient tout simplement à se dominer mutuellement. L’une prétendait être plus dynamique que l’autre et vice-versa. Corine décida de le montrer et prit une haltère métallique dans sa main droite, la leva au-dessus de sa tête et montra à sa sœur Laurette qu’elle était capable de soulever des montagnes, un peu comme celle-ci. Laurette lui répondit que c’était facile et qu’elle pouvait le faire. Corinne lui dit : « Chiche ! Allez ! Rattrape-la !» et lui envoya l’haltère comme un ballon de rugby. Celle-ci, entraînée par le poids, prit encore plus de vitesse et  Laurette ne put la contrôler. Elle heurta le parapet métallique de la terrasse et bascula alors dans le vide.

Les deux enfants se précipitèrent sur la balustrade et constatèrent les dégâts.

L’haltère avait percuté la tempe de Xavier Duchemin qui n’avait pas pu parer à ce destin venu du ciel. Il gisait désormais sur le sol, sa morve se mélangeant à son sang rougeâtre sur le gris carrelage, son égo réduit à zéro.
